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personnages.  2Utrur& 


LA  SIGNORAROSELLINI,  prima  donna.  M"«Jenh y-Colon. 
PIPPO  ,    fils  de  Marquitta,   jeune   chas- 
seur italien  *.  M.  Vernet. 

MARQUITTA,  mère  de  Pippo.  Mlle  Flore. 

LE  MARQUIS  DE  BELLA  FLORA.  M.  Legrand. 

UN  NOTAIRE. 


La  scène  se  passe  dans  un  hameau  d'Italie. 


Les  personnages  sont  indiques  en  tête  des  scènes  comme  ils  doivent 
être  placés  au  théâtre,  le  premier  à  la  gauche  des  spectateurs  ;  les  chan- 
gemenssont  indiqués  par  des  notes. 

S'adresser,  pour  la  musique  de  cet  ouvrage  ,  ainsi  que  pour  tous  ceux 
représentés  sur  le  théâtre  des  Variétés,  à  M.  Ch.  Tolbecque,  chef  d'or- 
chestre. 


ac   . 


*  Jeune  premier  dans  les   troupes  de  vaudeville  et   Trial   dans  celles 
opéra. 


IMPRIMERIE  DE  LAVID,  BOULEVARD  POISSONNIERE,  N.  4  bis, 


V 


LA  PRIMA  DONNA, 


ou 


ÎLii  ©(DJatSTIB  EDI3  ILii' 


Le  théâtre  représente  la  pièce  principale  d'une  maison  de  paysan;  les  murs 
sont  décorés  de  bois  de  cerfs ,  gibiers  et  d'attributs  de  chasse  de  toute 
espèce.  Une  cheminée  à  gauche  de  l'acteur;  porte  et  fenêtres  au  fond, 
donnant  sur  la  compagne  ;  au-dessus  delà  porte,  une  madone:-  A  droite  , 
une  armoire  pratiquée  dans  le  décor;  au  fond ,  un  marche-pied.  Au  lever 
du  rideau,  on  entend  sonner  cinq  heures. 

SCÈNE   PREMIERE. 

PIPPO,  seul,  en  bâillant. 

Cinq  heures  du  matin,  par  saint  Janvier,  j'  suis  en  retard! 
{prenant  sa  gibecière ,  sa  poire  à  poudre  et  son  fusil.)  Quand  je 
pense  qu'il  faut  tirer  de  ça  et  avec  ça,  tout  un  repas  de 
noce...  et  quece  repas-là  courre  encore;  heureusement  qu'il 
n'y  a  pas  dans  tous  les  environs  de  Rome ,  un  chasseur  plus 
malin  que  moi!  {montrant  son  fusil)  avec  ce  compère-là,  je 
fais  trembler  toutes  les  bêtes  du  pays,  depuis  le  canard  sau- 
vage jusqu'au  Podesta. 

Air  du  /Wc'nage  de  garçon. 

Au  tir,  au  vol ,  rien  ne  m'échappe  , 
Pour  les  gourmets  ,  j'  suis  sans  égal  ; 
Je  fournis  la  bouche  du  pape 
Et  1'  palais  d'  plus  d'un  cardinal  ; 
J*  n'ai  mon  pareil  pour  aucun'  chasse  , 
Dans  les  bois ,  en  plaine ,  en  bateau  , 
J'  suis  le  héros  de  la  bécasse 
El  le  coq  de  la  poule  d'eau  1 

{En  parlant  il  charge  son  fusil.)  Mais  le  coq  dormirait  encore 
si  la  voix  de  ma  mère  ne  m'avait  pas  réveille  !..  et  la  voix  de 
ma  mère,  ou  le  coucou  du  la  ferme,   c'est  la  même  chose 

pour    l'exactitude et    l'harmonie...    pourtant  je    crois 

qu'aujourd'hui  la  voix  retardait  sur  le  coucou...  ah!  c'est 
que  je  faisais  un  si  joli  rêve.,  elle  était  là...  C't  ingratte  qui 
nous  a  oubliés  d'puis  dix  ans...  ma  mère  qui  l'a  nourrie,  et 
moi  qui  l'ai  bercée...  j'avais  bien  besoin  d'en  rêver,  je  n'y 
songeais  presque  plus  !.  excepté  cependant  quand  je  regardais 
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ce  joli  portrait!  c'  dessin  que  j'ai  là  sous  ciel  et  qui  me  l.i 
rappelle  si  bien,  me  ferait-elle  une  scène,  ma  respectable 
mère,  sicjg^ivait  que  le  jour  de  mon  mariage  ,  j'ai  encore 
une  je^É  Be' dans  le  cœur.,  et  dans  l'armoire,  ah  !  baliî 

c'tc  hWt^^lr.  .n'adore  comme  une  madone  ,  en  image  , 
j'aim'rai  mOeinme  au  naturel,  ça  vaut  mieux. 

MARQUITTA  ,  clans  la  coulisse. 
Pippo!..  Pippo!.. 

P1PPO. 

Oh!  oh!...  v'ià  l' coucou  maternel  qui  sonne  encore! 

a      SCÈNE  IL 

PIPPO ,  MARQUITTA ,  tenant  un  mantelet  quelle  pose  sur  une 

chaise. 

MARQUITTA. 

Eh!  bien,  garçon  ,  encore  ici  !  et  la  chasse  ,  les  invitations 
le  cure.,  le  notaire.,  le  dîner.,  tu  ne  t'occupes  de  rien.,  tu  n'es 
donc  bon  à  rien? 

pippo  ,  apprêtant  son  jusil. 

Un  instant  ;  j'  suis  bon  à  m'  marier,  not'  mère  !...v'là  l'es- 
sentiel pour  aujourd'hui! 

MARQUITTA. 

Pour  aujourd'hui,  comme  tu  dis,  car  demain  il  serait  trop 
tard...  demain  le  tirage  et  l'enrôlement  de  tous  les  hommes 
non  mariés  du  village  pour  l'armée  du  Saint-Père! 

PIPPO. 

Le  fait  est  que  i'  navais  pas  de  vocation  pour  devenir  sol- 
dat du  pape  ! 

MARQUITTA. 

Je  le  crois  bien!  mon  Pippo...  mon  petit  Pippo,  mon  fils 
unique!  et  c'est  qu'il  n'y  a  pas  moyen  d'irouver  d' remplaçant; 
tout  l' monde  en  est! 

Air  :  Vaudeville  de  V  Avare 

Grâce  à  cet  hymen  si  prospère  . 
Du  tirag' ,  demain,  tu  t'  moqueras! 

rivro. 
Ah',  quel  chagrin  pour  le  saint  père 
L'  meilleur  tireur  de  ses  états , 
ISc  s'ra  pas  parmi  ses  soldais  î 


Je  n'  crains  plus  que  1'  sort  m'attrappe , 

Mais  il  me  parait  avéré, 

Qu'eu  me  mariant ,  le  curé 

Va  fair'  un'  fameus'  niche  au  pape!  « 

MARQU1TTA. 

Ça  m'est  ben  égal.,  tu  me  resteras,  tu  te  marieras.,  je  me 
verrai  renaître  dans  mes  petits  Pippo  ! 

PIPPO. 

Oui,  ma  mère...  oui,  vous  renaîtrez.  Et  en  nombre  satis- 
faisant ,  je  vous  le  promets  ,  si  ma  fiancée  est  aussi  bonne 
et  aussi  jolie  qu'vous  l'ditesî 

MARQUITTA. 

Si  elle  est  jolie!.,  un  ange,  garçon,  un  ange!  la  plus  belle 
fille  à  marier  du  pays.,  d'abord,  elle  est  la  seule. 

PIPPO. 

Alors,  c'est  la  plus  belle! 

MARQUITTA. 

Ces  tout  ce  qui  restait,  attendu  que  l'enrôlement  a  mis  la 
disette  de  femmes  dans  les  environs...  et  encore,  ne  l'ai-je 
trouvée  qu'à  dix  mille  d'ici. 

PIPPO. 

Eh!  bien!  ma  mère,  j'épouserai  à  la  première  vue  ,  les 
yeux  fermés;  il  y  a  tant  de  maris  qui  ont  beau  les  ouvrir  ,  et 
qui  n'y  voient  pas  plus  clair! 

MARQUITTA. 

C'est  ta  faute!  tu  attends  le  dernier  moment  pour  te  déci- 
der, et  tu  n 'bouges  pas. 

Air  :  Vaud.  de  V Intérieur  de  l'étude. 

La  d'mand' ,  les  cadeaux ,  la  parure  , 
M'ont  assez  donné  d'  pein's ,  je  croi  ; 
Jusqu'à  la  cour  à  la  future , 
Il  a  fallu  tout  fair'  pour  toi  ;  ^^ 

Mais  après  la  noc' ,  je  l'espère , 
Quand  ta  femme  aura  r'çu  ta  foi... 

pippo,  l'interrompant. 
Alors ,  je  vous  réponds ,  ma  mère , 
Qu'on  ne  fera  plus  rien  pour  moi  1 

MARQUITTA. 

A  la  bonne  heure! 


*  *h   »  re*  ,^    • 
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nrro. 

Et  j'vais  vous  abattre  un  festin  digne  Je  la  broche  d'un 
arclieyènuAl    ff 

f  MÀRQUITTA. 

Abats  ,  mon  Pippo  !  abats  le  pays  n'est  pas  sur  ,  et  ta 
future  doit  se  rendre  ici  sous  bonne  escorte,  ave  ses  frères, 
ses  oncles,  ses  cousins;  et  tout  ça  inange  comme  des  sauvages. 

PIPPO. 

Soyez  tranquille,  not'  mère...  j'vous  rapporterai  autant 
d'bêtes  qu'il  en  faut  pour  une  réunion  de  famille. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  III. 

MARQUITTA,  seule. 

Je  n'me  sens  pas  de  joie!.,  quelbeau  joui  !  Tiens, v'ia  qu'il 
tonne  î  {on  entend  le  tonnerre;  cil  va  regarder  par  la  fenêtre.)  ali  ! 
cane  sera  rien...  au  contraire,  l'jour  d'une  noce,  c'est  ce  qu'il 
faut. 

Air  :   Un  homme  pour  faire  un  tableau. 

Dans  c'  pays,  voisin  d'un  volcan, 
Nous  somm's  habitués  à  l'orage, 
Et  j'ai  reconnu,  bien  souvent 
Que  c'était  un  grand  avantage  ; 
Le  tonnerre  aguerrit  not'  cœur , 
Et  les  cieux  font  tant  de  tapage, 
Que  le  bruit  ne  nous  fait  plus  peur  , 
Quand  nous  l'entendons  en  ménage  ! 

C'est  que  notre  fiancée  ne  manquait  pas  d'amoureux:  on 
dit  même  qu'il  y  en  avait  un  assez  gentil  que  son  oncle  Pié- 
tro  préférait;  mais  mon  fils  est  bien  un  autre  homme,  ma 
foi  !  et  puis,  les  présens...  la  toilette...  {étalant  le  mantelct 
qu'elle  a  apporté.  )  Sera-t'-elle  jolie  dans  ce  mantelet  là...  et 
là  haut,  Fchap'ron,  la  robe  d'noce,  {Vorage  augmente.)  Ah  ! 
mon  dieu!  mais  ça  r'double!  le  tapage,  c'était  bon  ;  mais  la 
pluie...  mon  pauvre  fils  sera  trempé...  faisons  lui  bon  feu 
pour  son  retour  ffmle  va  à  la  cheminée  souffler  le  feu.  On  frappe 
à  laportc.)  Qui  peut  frapper  si  matin?  je  n'ouvrirai  pas... 
c'est  peut-être  quelque  associé  de  la  bande  de  ce  scélérat  de 
Fra-Diavolo. 

bAtilda,  en  dehors. 

Air  du  Comte  Orf. 

Ici ,  l'on  espère 
Qu'à  notre  prière , 


i^rrt 


Çl***sjÛ**S 


Vous  daignerez  faire 

Acte  de  bonlé  : 

L'orage  menace 

Et  le  vent  nous  glace , 

Donnez-nous ,  de  grâce  ; 

L'hospitalité. 

BATILDA    ET    LE    MARQUIS. 

Donnez-nous  ,  de  grâce , 
L'hospitalité. 

MAUQUSTTA. 

Des  brigands  n'auraient  pas  la  voix  si  douce  ! 

le  marquis,  dehors. 
L'hospitalité',  s'il  vous  plaît! 

MARQUITTA. 

Sainte  vierge,  protégez-moi...  je  me  risque.. 

(Elle  ouvre.) 

■»»■»£%«*■        SCÈNE  IV.     *  / 

MARQUITTA,  BATILDA,  LE  MARQUIS. 

Balilda  est  en  costume  élégant  de  voyage;  elle  porte  une  vaste  om- 
brelle et  un  manteau  ;  elle  n'est  qu'un  peu  mouillée.  Le  marquis 
de  Bella  Flora  tient  à  la  main  son  pliant ,  un  petit  chien  sous  le 
bras  ;  et  une  foule  d'autres  effets  de  voyage,  il  est  traversé  par  la 
pluie. 

bAtilda  ,  riant. 
Ah!  ah  !  ah  !..  la  plaisante  aventure  !  j'en  rirai  long-temps 
(à  Marquitta.)  Merci,  de  votre  hospitalité,  bonne  femme  ! 
sans  vous,  nous  étions  submergés  !  et  ce  pauvre  marquis!... 
quel  singulière  figure!...  il  ne  lui  manque  qu'une  couronne 
de  roseaux,  pour  avoir  l'air  d'un  fleuve. 

(Marquitta  débarrasse  le  Marquis.) 
le  marquis,   sérieusement. 
Il  est  certain...  que  c'est  excessivement  drôle! 

BATILDA. 

C'est  ravissant,  marquis! 

LE  MARQUIS. 

Et  romanesque  donc!  Une  roue  de  voiture  brisée  sur  une 
grande  route,  deux  voyageur?,  s'égarant  dans  une  forêt,  al- 
lant chercher  des  secours,  et  l'orage  qui  nous  surprend! 


\ 
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BATILDA. 

Et  vous  ,  qui  me  donnez  votre  manteau,  et  la  pluie  qui 
vous  mouille  jusqu'aux  os!  voilà  bien  le  plus  amusant  voyage! 
{riant.  )  ah!  ah!  ali!  c'est  fait  pour  moi,  ces  événemens-là. 

le  marquis,  la  regardant  et  se  secouant. 
Et  pour  moi  !  le  fait  est  que  nous  avons  un  bonheur  inso- 
lent! 

BATILDA. 

Vous,  surtout...  qui  me  répétiez  sans  cesse  à  Rome,  dans 
mon  riche  hôtel  :  signora,  votre  présence  et  une  chaumiè- 
re... je  n'en  demande  pas  davantage!  vous  avez  ma  pré- 
sence... la  chaumière...  et  de  plus,  une  averse! 

LE  MARQUIS,  se  secouant. 
Je  suis  pénétré  de  tout  ce  qui   m 'arrive...   pénétré  est   le 
mot.  ^  m 

■X\  (Il  élernue  et  va  s'asseoir  devant  la  cheminée.) 

batilda  ,  à  Marauitta. 
Bonne  femme,  pouvez-vons  nous  garder*  chez1  MJus^"  jus- 
qu'à   ce  que  noWomestique*aient  fait    réparer  notre   voi- 
ture? 

MARQUITTA. 

Certainement,  Signora...  certainement!...  Marquitta  n'a 
jamais  refusé  d'être  utile. 

BATILDA  ,  surprise. 

Marquitta!  dites-vous?  attendez  donc...  (l'examinant).  Cet 
âge.,  ces  traits...  ma  nourrice!... 

MARQUITTA. 

Vot*  nourrice?...  Batilda,  tu  ine  reconnais! 

BATILDA. 

Si  je  te  reconnais!... 

Air  :  J'en  guette  un  petit  de.  mon  âge. 

La  forlune  me  fut  propice  , 

Mon  esprit  n'en  est  pas  plus  vain  ! 

Combien  de  fois,  bonne  nourrice . 

Ai-je  reposé  sur  ton  sein  ? 

Ah  !  malgré  ma  métamorphose  , 

Si  souvent  tu  ûs  mon  bonhenr , 

En  me  plaçant  près  de  ton  cœur , 

Qu'il  doit  m'en  rester  quelque  chose  ! 

MARQUITTA. 
Bonne  Batilda! 


tfOLEBEBr  1RUSSEL 

Arciiives 


BATiLDA  ,    a  Marquitti 

JÏ*ÎWfei  d'impatiente  de  causer  seule 
nuis  qui  cfe  rn  uiïrKSyovLS  V  o  il  se  n  r  h  u  m  ez  ? 
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le  marquis,  se  pâmant  et  applaudissant. 
Biavi!...  bravo!  brava!.. .  C'est  charmant,  c'est  dramatique 
au  dernier  point  !    une    reconnaissance  comme  dans  le  der- 
nier opéra  deBellini...   je  me  pâme  !...  je   suffoque!...  j'ai 
des  convulsions  !... 

mArquittA,   à  Batilda. 

Est-ce  qu'il  est  malade,  ce  monsieur? 

batilda,  riant. 
Non,  il  est  fouï 

LE  marquis  ,    revenant.  . 

Oui ,  merveille  de  l'Italie ,  je  suis  fou  de  vous  et  de  votre 
admirable  talent  ! 

(Il  éternue.) 
batilda  ,   à  M ar quitta. 

avec  toi  !  \Au  mar- 
quis quiiïe7*n&e*^yQu.s  vousenrhumez  ? 

^e  marquis,  éternuan^ 
Au  contraire,  signora... 

BATILDA. 

Je  ne  le  souffrirai  pas.,,  vous  n'aviez  pas  comme  moi  d'om- 
brelle, de  manteau  et  de  bottines  de  voyage  pour  vous  pré- 
server de  la  pluie. 

le  marquis. 
Qu'entends-je?  vous  daigneriez  prendre  intérêt  à  ma  ebé- 
tive  et  délicate  santé? 

batilda  ,  riant. 
Gomment   donc?  la  santé  de  mon  cavalier  servant...  de 
mon  Sigisbé! 

le  marquis. 
Bu  plus  soumis  de  vos  esclaves,  signora. 

BATILDA. 

Dis-moi,  ma   bonne  Marquitta  :  ne   pourrais-tu   pas  pro-  ^ 

curer  à  monsieur  quelques  habits?  Q .    .  *,#    \    §  ^     +       _> 

MARQUITTA. ^  l*-*0*** 

Si  je  le  peux  !  (Allant  au  ca/nncT)Ninetta  ,  propare  les 
plus  beaux  habits  de  mon  Pippo. 

LE   MARQUIS,  à  Batilda. 
Permettez  donc  ,  signora  ;  je  ne  sais  pas  jusqu'à  quoi  point 
le  neveu  d'un  cardinal,  un  chevalier  de  l'Epcron-d'Or,  peut 
revêtir  le  costume  d'un  simple  village  ois. 

(Il  clernue.) 
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BATILDA. 

Le  neveu  d'un  cardinal  ,  m'ennuiera  fort  s'il  continue  à 
èternuer  ainsi  pendant  tout  notre  voyage  ;  allez  changer  , 
monsieur:  je  le  veux. 

LE    MARQUIS. 

D'habit...  oui;  mais  d'amour!  jamais! 

(Il  élernue.  ) 

batilda  ,  lui  faisant  signe  de  sortir. 

Vous  m'avez  entendu  P 

'-  LE    MARQUIS. 

Parfaitement  !  je  sens  tout  le  prix  de  cette  attention-lâ.. . 
ne  vous  impatientez  pas.,  je  reviens  dans  un  instant  plus 
amoureux  et  plus  sec  que  jamais! 

(  Il  entre  dans  le  cabinet  à  gauche  .en  éternuant.  ) 

,scen  tr* '•"*■*' *^ 


ao  ij  jl  n  rj     y  >• 

MAKQUITTA  ,    BAlTLD A 


BATILDA. 

Comment!  ma  bonne  nourrice  ,  c'est  toi  que  je  retrouve 
si  loin  du  village  d'Albano  ,  où  tu  m'as  élevée!  voilà  donc 
pourquoi  vous  n'avez  pas  répondu  à  mes  lettres? 
marquittA,  surprise. 

Tu  nous  as  écrit?  et  nous  qui  te  soupçonnions...  C'est  que 
depuis  dix  ans  que  ton  père  t'a  retirée  de  chez  nous  ,  il  nous 
est  arrivé  des  événemens  bien  heureux!... 

BATILDA. 

Vrai!.. 

MARQUiTTA,   gaiment. 

D'abord ,  notre  ferme  a  brûlé  ! 

BATILDA. 

Ah!  mon  dieu! 

*:\       "    V  %s*W^  ^^RQUITTA,  plus    gaÙllCHt. 

Ensuite,  nous  avons^ perdu  tout  ce  que  nous  possédions! 

BATILDA 

Pauvre  Marquitla! 

MARQUITTA  ,  riant. 
Enfin  ,  notre  fils  doit  tirer  demain  à  la  milice! 

BATILDA. 

Mais  c'est  épouvant  ible  • 
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MARQUITTA. 

Dutout..  sans  notre  ruine.,  sans  c't'incendie  nous  langui- 
rions encore  dans  notr'  pauvre  ferme  d'Albano  !  tandis 
qu'ici,  dans  ce  pays  de  marécage,  mon  fils  est  devenu  le  pre- 
mier et  le  plus  riche  chasseur  du  caton,  et  comme  il  en  est 
aussi  le  plus  beau,  je  le  marie  aujourd'hui  à  la  plus  jolie  fille 
des  environs,  ce  qui  l'exempte  de  droit  de  l'enrôlement. 

BATILDA. 

Ce  cher  Pippo  ;  mon  frère  !.. .  (souriant.)  Et  tu  dis  qu'il  est 
gentil  ? 

MARQUITTA,   riant. 

Dam  !  vous  avez  eu  le  même  lait  !  c'est  un  gros  garçon 
bien  décidé! 

BATILDA. 

Alors,  je  ne  Lui  ferai  pas  peur. 

MARQUITTA. 

Tu  n'est  pas  faite  pour  ça.,  par  exemple,  il  fia  peut-être 
comme  moi,  il  ne  te  reconnaîtra  pas  sous  ces  beaux  habits! 
mais  toi,  depuis  dix  ans ,  qu'as  tu  fait? 

BATILDA. 

Oh  !  mon  histoire  serait  trop  longue  !  en  voici  l'extrait  : 
mon  père,  chanteur  distingué  du  théâtre  d'Argentina,  me 
trouva  de  la  voix  ,  m'apprit  la  musique,  et  m'eninena  avec 
lui  en  France,  où  je  parus  sur  plusieurs  théâtres;  (souriant.) 
J'eus  le  bonheur  d'y  réussir. 

MARQUITTA. 

Je  m'en  doute  bien! 

BATILDA. 

Au  boutde  cinq  ans,  je  perdis  mon  père  ;  je  revins  en  Italie; 
je  débutai  sur  notre  première  scène  lyrique,  et  bientôt  je  vis 
Home  et  Naples  à  mes  pieds. 

MARQUITTA. 

A  tes  pieds,  not'  fille! 

^-  BATILDA. 

2  %\fftjiiâk^qui*|}e  ndppremières  villes,  voulut  obtenir  la  fa- 
veur de  m  entendre,  et  je  leur  fis  si  bien  payer  ces  faveurs 
là,  que  j'ai  acquis  en  peu  d'années  une  fortune  immense  et 
une  réputation  colossale. 

MARQUITTA. 

C'est  gigantesque!...  et  tu  es  mariée? 


bAtilda,  souriant. 
Non  ,  ma  bonne  nourrice.,   une  cantatrice   célèbre  ne   se 
presse  pas!...  c'est  une  retraite  qu'on  prend  le  plus  tard  pos- 
sible! 

MARQUITTA. 

Aia  :  Vaud.  de  la  Somnambule . 
Contre  ce  retard  ,  je  réclame  ; 
Etre  riche ,  c'est  très-joli  : 
Mais  avant  tout ,  pour  une  femme  , 
Le  nécessaire  est  un  mari. 

BATILDA. 

Oui ,  pour  les  femmes  ordinaires, 
Dans  le  monde  il  est  reconnu  , 
Que  les  maris  sont  nécessaires  , 
Mais  pour  nous  ,  c'est  du  superflu! 

Et  en  attendant  ,  nous  vivons  sous  la  protection  de  notre 
talent. 

MARQUITTA. 

Mais  ce  monsieur  qui  éternue  toujours? 
batilda  ,  vivement 

Ce  monsieur  quim'acompagne  à  Naples?oh!  celui,  là  c'est 
un  aspirant  à  l'hymen,  un  soupirant  d'amour,  qui  n'engage 
à  rien.  La  victime  obligée  de  toute  Italienne  à  la  mode!  enfin 
c'est  un  personnage  qui  a  toutes  les  charges  d'un  époux  sans 
en  avoir  les  bénéfices! 

MARQUITTA  ,  riant. 

Ah  !  ah!  que  c'est  drôle!  ah!  ça,  tu  restes  à  la  noce,  je  te 
montrerai  la  toilette  de  notre  future  !  tu  m'en  diras  ton  avis; 
tu  dois  te  connaître  en  toilette? 

BATILBA. 

Oui,  ma  bonne  mère. 

MARQUITTA. 

Je  vas  te  préparer  une  chambre,  la  plus  belle  de  la  mai- 
son! retrouver  sa  fille  le  jour  où  l'on  marie  son  fils.,  en 
voilà  du  bonheur! 

(  Elle  sort  par  la  porte  à  droite.  )  ^ 

SCENE  ^>^-^y^ 

BATILDA ,  seule.  y 

Marquitta..  Pippo..  que  d'années  heureuses  j'ai  passées 
près  de  vous  dansl'obscurité!  ..  je  ne  connaissais  alors  ni  les 
cabales,  ni  les  jalousies  !  ni  ces  intrigues  d.e  théâtre  dont  je 
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suis   par  fois  si  lasse  ;    mais  aussi  j'ignorais i  la  gloire,  les 
hommages..  ntTfivg  sôTTviens  encore de  mon  premier  début!  '■ 

/  Air  du  Comte  Ory. 

I  Quand  il  fallut  en  France , 

Malgré  mon  innocence , 
Me  mettre  en  évidence  , 
Quel  fut  mon  embarras  i 
Oui  ,  le  cœur  plein  d'espérance  , 
Les  yenx  baissés ,  je  m'avance  , 
Comme  un  enfant  (qui  commence  )     (  bis,  ) 
Son  premier  pas. 

Air  :  Ronde  d'Emma. 

Ah  !  quel  plaisir  !     {bis.) 
De  réussir  I 
De  me  voir  applaudir 
Toujours  le  désir 
Vient  me  saisir  ! 
Mon  bonheur  tient  de  la  folie , 
Et  de  mon  succès,  chaque  témoin  , 
S'écrie 
En  me  voyant  partie  : 
Elle  ira  loin  1 

Bientôt ,  j'arrive  en  Italie  , 
Le  doux  soleil  de  ma  patrie  ; 
Ce  pays  des  plus  tendres  chants , 
Donne  plus  d'âme  à  mes  accens  ; 
Mais  près  d'une  bonne  mère  , 
Ma  voix  devient  plus  légère  , 
Par  le  plaisir  (bis)  que  je  sens  là  I 
Tra  la  ,  la ,  tra  la  ,  la,  etc. 

(  ployant  le  mantelct.  ) "Ali '!  le  joli  manlelet  !  c'est  bien  ce- 
la... comme  j'enportais  autrefois.  Je  m'en  ferai  faire  un  sem- 
blable pour  la  Gazza-Ladra...  Ah!  quelle  idée...  oui  c'est 
cela,  Pippo  n'aura  plus  peur  de  moi...  C'est  si  peu  de  chose 
qu'une  folie  de  plus,  quand  on  en  a  l'habitude...  courons 
trouver  ma  bonne  nourrice  ,  mais  avant  tout ,  j'ai  un  ordre 
essentiel  à  donner  à  mon  cavalier  servant...  justement  le 
voici. 

/    SCENE  VIL  fy> 

LE  MARQUIS,    en  habit  de  paysan  ,    BALTIDA. 

»   BATILDA. 

Ah  !  mon  dieu,  marquis,  que  vous  êtes  laid  comme  ça! 

LE    MARQUIS. 

Vous  trouvez?.,  il  est  sûr  que  la  noblesse  de  mon  physi- 
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que  ne  se  prête  pas  à  ce  travertissement  grossier  ;  niais  pour 
vous  plaire,  Signora,  ou  deviendrait  épouvantable  ! 
BATILDA,  riant. 
C'est  donc  pour  cela  que  vous  me  plaisez  tant?... 

LE    MARQUIS. 

Vous  êtes  trop  bonne. 

BALT1DA. 

Et  je  puis  dire  que  j'ai  iong-tems  hésité  pour  savoir  qui 
j'emmènerais  de  vous,  ou  de  mon  sapajou. 

le  marquis  ,  blessé. 
Ah!  Signora...  la  comparaison... 

BALTIDA,    riant. 
Mais  vous  êtes  le  plus  drôle  des  deux...  et  je  vous  ai  donné 
la  préférence. 

LE  MARQUIS. 

Eh!  bien!  oui,  syrène  dramatique  je  m'estime  heureux 
de  cette  préférence;  mes  rivaux  en  mourront  de  dépit.,  mais 
songez  que  pour  devenir  votre  époux  ,  depuis  deux  ans  , 
je  vous  suis  partout  comme  votre  ombre,  je  sèche  sur  pied, 
je  me  fanne  aux  rayons  brûlans  de  mon  amour. 

BATILDA. 

Aiu  :  Vaudeville  de  Turenne. 

Quoi  1  vous  voulez  que  je  m'enchaîne  ! 
Que  je  perde  ma  liberté? 

r.E    MARQUIS. 

Ne  craignez  pas  que  je  vous  gêne , 
Je  n'aurai  pas  de  volonté. 

BATILDA. 

Mais  quand  je  puis  être  à  ma  guise  , 
Reine  ou  déesse  à  chaque  pas... 
Soyez  juste,  je  ne  peux  pas, 
Me  contenter  d'être  marquise. 

^  LE      MARQUIS. 

MarqPfcse  &e  Bella  Flora!  nièce  d'un  caMinal  !  nièce  du 
porte-queue  de  sa  sainteté!  * 

batilda,     riant. 
Je  n'ai  pas  d'ambition,  j'aime  mieux  être  tout  bonnement 
une  femme  de  talent;  au  reste  nous  verrons,  il  ne  faut  qu'un 
bon  moment  pour  cela.,  en  attendant,  écoutez  ce  que  j'exige 
de  vous  aujourd'hui. 
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LE  MARQUIS. 

J'écoute  signora. 

BATILDA. 

J'entends  que,  sous  aucun  prétexte,  vous  ne  prononciez  ni 
mon  nom,  ni  le  vôtre  à  qui  que  ce  soit. 

LE  MARQUIS. 

Dès  ce  moment  j'adore  l'incognito...  je  suis  muet. 

BATILDA. 

Air  :  Charmante  BergereUe.  (Arrangé  par  Ch.  Tolbecque.  ) 
Suivez  en  tout  ma  loi  ; 
Sur  nous  ,  sachez  vous  taire  ; 
Si  vous  voulez  me  plaire, 
Ne  parlez  qu'après  moi. 

ENSEMBLE. 
Suivez  en  tout  ma  loi ,  etc.  \ 

LE    3VIARQGIS. 

^pfcnptez,  comptez  sur  moi  : 
Je^romets  de  me  taire  1 
Pour  être  sûr  de  plaire, 
Je  suivrai  votre  loi! 

BATILDA, 

N'oubliez  point 
Qu'un  Sigisbé  fidèle  , 

Doit  en  tout  point . 

Obéir  à  sa  belle  ; 

Et  faire  ainsi  , 
Dans  ce  doux  esclavage , 

L'apprentissage 
D'un  excellent  mari. 

ENSEMBLE. 

Suivez  en  tout  ma  loi ,  etc. 

LE    MARQUIS. 

Comptez,  comptez  sur  moi,  et?, .  •  /  % 

(Elle  sort  en  riant.^R/^L/""i^ 

SCENE  VIII.      <J^^OA^é^^ 

LE  MARQUIS,    seul ,  la   regardant  sortir.  -    ^»       /C 

Fantasque  et  bizarre  créature!  pourquoi  le  sort  t'a-t-il  créée  *"* 

si  belle?  à  quel  état  m'as  tu  réduit?  Sigisbé  d'une  cantatrice..  . 
mais  c'est  un  état  déplorable!  toujours  sur  pied  ,  on  fond  à 
vue  d'œil...onestbonà  tout...  et  à  rien...  eh!  bien!  pourtant 
ça  offre  du  charme;  on  suit  partout  l'objet  de  sa  flamme...  on 
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lui  donne  le  bras  à  La  promenade,.,  du  cote  ducœur...  on  ra- 
masse son  mouchoir...  on  porte  son  petit  cliien  ou  son  ridi- 
cule, et  ces  dames  ont  toujours  des  ridicules!  c'est  excessi- 
vement méchant,  ce  que  je  viens  de  dire  là...  et  neuf  surtout; 
mais  quand  je  me  vengerais  un  peu  des  caprices  de  mon 
tyran  ,  en  attendant  l'hymen,  mais  après  l'hymen  comme  on 
me  regardera!  comme  on  chuchotera!  {Il  mime  deux  personnes 
qui  causent.  )  «  Comment!  c'est  lui?  —  C'est  lui  même!  —  Le 
«  mari?  Comme  vous  dites!  —  Le  vrai  mari?  —  Oui!  oui!  —  Il 
«  est  très  bien!  —  Mais  pas  mal!  »  Heureux  coquin!...  des  en- 
vieux mais  plus  de  rivaux,  de  ces  damnés  rivaux  quinemelais- 
sentpas  respirer;  au  point  que  je  suis  tout  étonné  dépasser  une 
heure  sans  en  voir  un.  (  Voyant  Pippo.  )  Quel  est  ce  rustre  ? 

(  Il  va  à  la  cheminée.  ) 

j  SCENE  IX. 

PIPPO  ,  portant  du  gibier  d&ht  il  se  décharge  en  entrant. 
LE  MARQUIS*^/* 

PIPPO. 

J'espère  que  v'ià  une  fameuse  collection  d'animaux!  (  aper- 
cevant le  Marquis.  )  Tiens  qu'est  ce  que  c'est  que  celui  là? 

LE  MARQUIS. 

Bonjour  villageois! 

PIPPO. 

Si  vous  vouliez  bien  dire   chasseur?  je   tiens  à  mes  titres 
comme  un  marquis. 

le   marquis  ,  à  part. 
Ah!  ça  mais  c'est  une  personnalité  ? 

PIPPO. 

C\A  propos,, qui  ètes-vous,  d'où  venez-vous,  et  que  faites- 

Q  \  vous  ici  ?  répondez  : 

^- *  -      j^     "VJ^V**  LE  marquis  ,  étourdi. 

A  quoi 2 
v  L  \  pippo  ,  l'examinant. 

— *•**  *  ■  *  »        ^)ue Niable  est-ce  que  vous  avez  donc  sur  le  dos? 

J^    jû  tB    MARQUIS. 

»  Il  me  semble  villageois ,  que  j'ai  mon  habit  sur  le  dos. 

PIPPO. 

Votre  habit...    votre  habit...  mais  ce  matin  encore,  voir' 
habit...  c'était  mon  habit. 
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LE   MARQUIS,     à  part. 

Ah  !  je  comprends ,  c'est  le  propriétaire  du  vêtement  ci- 
présent. 

PIPPO. 

Vous  avez  l'air  embarrassé... 

le  marquis  ,  vivement. 
Non  ! 

pippo  ,  prenant  son  fusil. 

Tout  ça  m'est  suspect  à  moi...  j  vous  trouve  là  cheux 
nous  dans  not'  maison,  et  dans  mon  habit...  j'  suis  brutal , 
voyez-vous,  et  si  vous  n'  me  répondez  pas...  je  pourrai  bien 
vous  traiter  ,  comme  ces  particuliers  là  ! 

(Il  montre  son  gibier.) 

7  I    i      i  il        Ti"»'  I    "i         j.    ,lj 

le  marquis  ,  reculant.  ^^ 

Eh!  eh!  doucement  donc,  chasseur  !  est-il  vif,  le  chasseur? 
voilà  le  fait  :  j'étais  mouillé,  transpersé  même,  par  l'orage, 
en  arrivant  ici...  et  c'est  la  maîtresse  de  cette  maison  qui  m'a 
fait  donner  ce  costume. 

PIPPO. 

Not'  mère,  dites  vous!  eh!  mais  j'y  songe  maintenant... 
vous  n'êtes  pas  venu  seul,  vous  avez  amené  quelqu'un? 

(  Il  dépose  son  fusiL  ) 
le  marquis,  avec  humeur. 

Sans  doute,  j'ai  amené  quelqu'un,  une  femme  charmante, 
dont  je  suis  le  compagnon  de  voyage. 

PIPPO. 

Une  femme  charmante!  c'est  ça.  (A part.)  Ma  fiancée. 
(Haut.)  Pardon!  pardon,  cousin...  car  je  pense  que  vous  êtes 
au  moins  son  cousin  ? 

LE    MARQUIS. 

Son  cousin?  {A  part.)  Au  fait,  pourquoi  ne  serais-je  pas 
son  cousin  ! 

PIPPO. 

A  moins  que  vous  ne  soyez  son  oncle  ? 

LE    MARQUIS. 

Dame  ,si  vous  aimez  mieux  que  je  sois  son  oncle?...  je  n'y 
tiens  pas,  je  serai  son  oncle. 

PIPPO. 

Ou  peut-être  son  fière,  qui  sait? 

LE    MARQUIS. 

C'est  vrai,  je  puis  être  son  frère  ! 
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PIPPO. 

Mais  par  la  mule  du  pape,  vous  ne  pouvez  pas  être  toute 


Mais  pai 
ta  famille 


sa 

LE  MARQUIS. 

Eh!  bien,  c'est  ce  qui  vous  trompe,  je  suis  toute  sa  famille, 
je  lui  tiens  lieu  de  tout  dans  le  monde. 

PJPPO. 

Ah!  que  c'est  dojiicJt)i,eii,à,vQus  de  m'amenerma  fiancée... 
ma  femme  ! 

LE    MARQUIS. 

Comment!  comment!  votre  femme? 

PIPPO. 

.  ^Ui  !  mon  cousin  !  mon  fière  !  mon  oncle  !..'.  que  j'vous  em- 

Jj  brasse  ! 

y^  (Il  prend  le  marquis  par  la  tête  et  veut  absolument  l'embrasser.) 

3  LE  marquis,  se  défendant. 

j2Q  «M  Mais  villageois ,  vous  m'étouffez,  il  y  a  erreur. 

Ç\  .H  PIPPO. 

g!  *<$  Non,  non  ,il  n'y  a  pas  erreur...  je  suis  Pippo...  le  futur...  y 

Xo  4  êtes  vous? 

i    4«  ^  LE  MARQUIS. 

c/5    ,  Pas  le  moins  du  monde. 

*J    __  PIPPO. 

Est  il  bête  ce  parent  là  ! 

LE  MARQUIS 


gi  m  Villageois,  pas  de  propos;    la  personne  que  j'accompagne 

Ç&  ft  n'est  pas  votre  fiancée;  ça  finit  là. 

PIPPO. 

Allons,  allons ,  vous  êtes  un  farceur  ;  c'est  une  surprise  , 
£3  n'est  ce  pas,  mon  bon  oncle  ? 

tlj  LE  MARQUIS. 

Allons,  il  y  tient!  (A part.)  Décidément  je  partage  son  hila- 
rité. 

(Il  rit.  ) 

PIPPO ,  riant. 

Ah  !  vous  avez  ri ,  mon  cousin  ?  c'est  elle  ! 

LEMARQUIS. 

Mais  non... 

PIPPO. 

Allons  ,  frère,  convenez-en? 
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LE   MARQUIS. 

Non,  non,  non. 

(Musique.) 

PIPPO. 
Et  t'nez,  v'Jà  not'  mère  qui  la  ramène...  vous  allez  voir 

LE   MAïtQUIS. 

Eh!  bien,  oui,  nous  allons  voir. 

^  SG^NE  X* 

LE  MARQHiS  ,  PIPPO  ,  BATILDA 

pippo  ,  la  reconnaissant. 
Ah!  mon  Dieu! est  ce  que  je  rêve?.,  ali!  ma  mère!  vous  ne 
m'aviez  pas  dit?...  Batilda!... 

BATILDA. 

Pippo ! 

pippo,  la  prenant  dans  ses  bras. 
Ma  chère  Batilda. 

LE  marquis,  stupéfait.  0 

Sa  chère  Batilda? 

ENSEMBLE. 

PIPPO. 

Ain  de  la  Bayadère. 

Ce  n'est  pas  une  méprise! 
Ah!  quelle  douce  surprise!.... 

Dans  le  cœur 

Que  j'ai  d'ardeur  ! 
Enfin,  voilà,  voilà  celle 
Que  depuis  long  temps  j'appelle... 

Quel  beau  jour 

Pour  mon  amour! 

MAHQUITTA. 

11  ne  voit  pas  la  méprise!  / 

Ah  !  quelle  douce  surprise  ! 

Dans  le  cœur  / 

Qu'il  a  d'ardeur!  \ 

Mais  je  crains  pour  sa  cervelle  :     ( 
Peut-il,  enflammé  par  elle  , 

En  ce  jour 
Changer  d'amour? 

LE  MARQUIS. 

•  «*--.  ■  •*■       Ah  T  quelle  cruelle  ci -ise! 

QutfH*-  étonnante  surprise! 

Dans  mon  cœur  \ 

Que  de  fureur! 


/ 


\ 
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Mai»  siiitt-jc  dune  sans  cervelle  ? 
Peut-il  s'unir  arec  elle? 

Ali  !  quel  jour 

Pour  mon  amour! 


<J 


J>.k> 


batilda  à  part. 
Je  jouis  de  sa  méprise  ; 
Ali  !  quelle  douce  surprise  ! 

Dans  le  cœur 

Qu'il  a  d'ardeur! 
Eh  I  quoi!  pour  lui,  je  suis  celle, 
Que  son  cœur  toujours  appelle  ! 

Quel  beau  jour  V 

Pour  son  amorti 

le  marquis,  à  Batilda.  (1)     2SS^& 
Madame,  terminons  ce  jeu! 
batilda, au  marquis. 
Quoi ,  vous  -parlez  sans  mon  aveu  1 
marqi'itta,  à  Batilda,  montrant  Pippo. 
Détrompons-le,  car  il  prend  feu! 
batilda,  retenant  Marquitta. 
Ah  !  laisse-le  brûler  un  peu. 

Au  marquis. 
Au  départ  songez  promptement , 
Le  plus  doux  accueil  vous  attend. 

A  Marquitla,  montrant  Pippo  qui  la  contemple. 

Il  fait  un  rêve  de  bonheur, 

Je  veux  l'éveiller  sans  douleur  ! 

BATILDA,  à  part  au  marquis  ,  d'un  ton  impératif. 

Marquis,  allez  voir  si  notre  voiture  est  réparée. 

Reprise  de  VE1SSEMBLE.  r 

BATILDA. 

Je  jouis  de  sa  méprise  !  etc. 

PIPPO. 

Ce  n'est  pas  une  méprise  !  etc. 

MARQU1TTA. 

11  ne  voit  pas  la  méprise!  etc. 

LK  MARQUIS. 

Ah  !  quelle  cruelle  crise!  etc. 
pippo  ,   au  marquis. 

Quand  je  vous  disais  que  c'était  elle  ? 

(  Le  marquis  sort;  par  je.  fond,  ainsi 
""sur  un  6ignc  de  Batilda.) 

(i)  Pippo  ,  le  Marquis  ,  Batilda,  Marquitta. 
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SJCENE  xi*, 

PIPPO,  BATILDA. 

PIPPO. 

Te  v'ià  donc?  je  te  revois  ,  toi  que  je  croyais  perdue  pour 
nous...  pour  moi! 

BATILDA. 

Si  tu  savais  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  que  je  vous  ai, 
quitte's  ! 

pippo,   vivement. 

Je  ne  veux  rien  savoir  :  te  voilà  ,  c'est  l'essentiel.  Tu  t'es 
souvenue  de  ta  mère  ,  de  ton  frère  ,  de...  que  m'importe  le 
reste! 

BATILDA. 

Mais  je  dois  le  dire! 

PIPPO. 

Tu  me  conteras  tout  ça  plus  tard...  à  ton  aise,  quanti  mon 
bonheur  me  laissera  le  temps  d'être  curieux. 

BATILDA. 

Tu  es  donc  bien  heureux? 

PIPPO. 

Ah!  j'suis  dans  Fparadis  ! 

BATILDA,  à  part. 
Il  faut  l'y  laisser  encore  un  petit  instant. 

PIPPO. 

Chaque  jour  je  pensais  à  toi. . .  ce  matin  encore,  je  te  voyais 
telle  que  tu  nous  a  quittés.  Il  y  a  du  changement  main- 
tenant, mais  tu  n'en  est  pas  plus  mal. 

BATILDA,   souriant. 
Tu  trouves? 

PIPPO. 

Vlà  toujours  tes  beaux  yeux,  ta  bonne  figure  fraîche  et 
gentille...  et  cette  main  si  douce,  qui  me  pinçais  quelquefois 
si  fort! 

BATILDA. 

*  Je  te  pinçais  ,  dis-tu?...   et  quand  dbnc? 

PIPPO. 

Air  de  Céline. 

C'était  lorsque  de  ton  visage, 

Un  peu  trop  près,  je  m'approchai»; 


u 

IUTILDA. 

Je  n^n'eti  8  «uvicns  pas. 

PIPPO.  \ 

Je  gage, 
Qu'si  j'voulais,  tu  t'en  souviendrais. 

{Il  s'est  approché  d'elle  et  l'cmOrasse.j 

BATILDA. 

Que  fais-tu  ? 

PIPPO. 

C'est,  mademoiselle» 
Pour  vous  rapp'ler  que  tu  m'pinçais..... 

BATILDA. 

Je  trouve  que  ça  me  rappelle 
Bien  plutôt  que  lu  m'embrassais  1 

Jolie  manière  de  me  rendre  la  mémoire! 

PIPPO. 

Oh  je  ne  l'ai  pas  perdue;  moi.,  car  je  me  souviens  uu* 
baisers  d'autrefois,  n'étaient  pas  meilleurs  que  celui  de  tout 
à  l'heure. 

BATILDA  ,  souriant. 
Tu  crois? 

pippo,  s'avançant  de  nouveau. 

Dame,  si  tu  en  doutes,  je  vas  goûter  encore! 

BATILDA,  l'éloignant  de  la  main. 

Non,  Pippo,  non...  mais  alors  nous  étions  des  enfans. 

PIPPO. 

C'est  vrai...  mais  de  beaux  enfans  tout  d'mème...  car  les 
paysans  d'Albano  disaient  en  nous  voyant  passer,  {il  lui  prend 
le  bras)  bras  dessus,  bras  dessous  :  Eh!  eh!  v'iàde  jolis  enfans 
qui  quelque  jour  pourront  ben...  en  avoir  d'autres!...  et  toi 
ça  te  faisait  rire  ! 

BaTILDA. 

Non  ,  monsieur,  c'était  vous  qui  ryiez  de  ces  propos-là. 

pippo. 
C'était  toi  ! 

BATILDA. 

C'était  vous... 

pippo. 

Eh!  mon  Dieu!  c'étaient  nous  deux...  parce  qu'alors  nosbra.s 
se  serraientl'un  contre  l'autre,  comme  ça.  (Il  lui  serre  le  bras.) 
Nos  mains  s'unissaient  encore,  comme  ça.  (  //  lui  prend  la 
main.  )  Et  mes  yeux  ,  qui  se  fixaient  sur  les  tiens,  toujours 
comme  ça,  (il  la  regarde  tendrement.  )  semblaient  te  dire  :  l'a- 
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tilda,  veux-tu  que  les  paysans  d'Albano  aient  raison,  veux- 
tu  être  un  jour  ma  femme? 

batildA,  à  part,  souriant. 
Mais  cela  devient  sérieux. 

PIPPO. 

Va,  je   n'ai  rien  oublié. 

BATILDA. 

Vraiment! 

PIPPO. 

Ni  nos  danses  du  pays,  ni  nos  joyeuses  canzonnettes  ! 

BATILDA. 

Ni  moi  non  plus  ,  je  ne  les  ai  pas  oubliées! 

PIPPO. 

Même  celle  que  tu  chantais  quand  tu  revenais  le  soir  avec 
tes  chèvres,  et  que  j' t'attendais  endormi  derrière  le  buisson  ? 

BATILDA. 

Veux-tu  l'entendre? 

PIPPO. 

Tout  de  suite...  vas  là-bas,  sur  la  montagne. 

(Il  lui  montre  le  marchepied.) 
BATILDA. 

Sur  la  montagne?  ^^ 

PIPPO  (i).  -*-""^"*" 
Oui ,  tu  sais  bien  que  la  montagne  était  par-là  ?  Moi , 
j'vas  m'mettre  derrière  le  buisson  !  {Prenant  une  chaise.) 
v'ià  l'buisson.  {Il  s'assied  par  terre  et  s'appuie  sur  la  chaise.) 
ça  y  est ,  j'suis  endormi  ;  et  tu  me  réveillera  comme  tu  avais 
coutume  de  le  faire. 

(Il  fait  le  signe  d'embrasser.) 

BATILDA. 

Me  voilà  dans  mon  rôle!  je  vais  jouer  une  scène  pastorale. 
(  Elle  remonte  le  théâtre  et  se  place  sur  le  marchepied.)  J'suis  sur 
la  montagne  ! 

PIPPO. 

Bon!  va  à  présent. 

BATILDA. 

Ai  h  :  du  lîanz  de  Mayer  Béer.  (Arrangé  par  M.  Cli.  Tolbeeque.  ) 

Vlà  devant  la  nuit, 

Le  jour  qui  s'enfuit  ! 
Ht  j'n'entends  plus  d'bruit  ; 
Quittons  l(.'s  bruyères, 
Mes  ebèvres  légères. 
Quelqu'  ebos'  me  dit  li\y 
Qu'on  l'reacontrera  ! 
Abl  ah!... 
m    (j)  Batilda,  Pippo. 
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PIPPO  ,  les  yeux  fermés. 

Oui  ,  oui...  je  t'entends  bien...  mais  je  n'bouge  pas;  des- 
cends toujours,  descends  toujours  la  montagne. 

BATfLDx,  revenant  doucement  du  côté  de  Pippo. 

Ah!  ah!.... 
Le  bonheur,  je  l'espère, 
M'attend  au  hameau,  (bis.) 
Précèd'  ta  bergère , 
Mon  gentil  troupeau,  (bi$.) 
Près  de  moi  pour  faire 
Accourir  (Pippo  !  4  fois.) 

Ah!  le  voilà!... 

Ah! ah! 

pippo  ,    la  regardant. 

Oui,  oui,  j'te  vois  bien...  mais  je  dors  toujours... 

BAT1LDA, 

{même  air.) 
S'obstiner  ainsi 
A  dormir  ici 
Quand  je  vais  vers  lui  ! 
Montre  plus  de  zèle, 
C'est  moi  qui  t'appelle  '.... 
11  dort  toujours  là, 
Quj^éveillera?.  . . 

PIPPO. 

C'est  pas  ça...  c'est  pas  encore  ça...  j'ai  rsommeil  dur. 

BAT1LDA. 

Mais  qu'il  m'en  souvienne, 
Lorsque  j'approchais,     (bis.) 
Autrefois  sans  peine 
Je  le  réveillais,  (bis.  ) 
Cela  m'embarrasse 
Et  sourd  à  ma  voix  , 
Il  vent  que  je  fasse 
Tout  comme  autrefois. 
Pippo!  (ter.) 

PIPPO. 

J 'n'entends  rien.-,  j'n'entends  rien. 

B4TILDA. 

Allons,  puisqu'il  le  faut... 

(  Elle  se  baisse  pour  l'embrasser.  ) 

PIPPO. 

Nous  y  v'ià!...  nous  y  v'ià...  (prête à  l'embrasser,  vile  dérange 
la  chaise  cl  Pippo  tombe  le  nez  par  terre,  au  moment  au1  il  croyait 
recevoir  le  baiser.)  Ah!  mais  tu  déranges  le  buisson! 

Il  se  met  à  genoux       «2 


*  & 


27 

^^  katild a  se  moquant  de  lut. 
"     Ah!ah!ah&  \ 

pitpo,  se  relevant. 
C'est  égal,  c'est  égal  ça  m'a  tout  attendri. 

batilda  ,  à  part, 
BonPippo!..  allons,  je  ne  puis  l'abuser  plus  long-temps! 

PIPPO. 

Sais  tu  bien  qu'il  n'y  a  pas  une  fille  du  village  qui  ait  une 
voix  comme  la  tienne?...  pas  même  la  meunière  qui  chante 
au  lutrin  les  jours  de  fête! 

batilda  ,    riant. 
Quoi!  je  chante  mieux  que  la  meunière! 

PIPPO. 

Mieux  que  la  meunière...  mieux  que  tous  nos  enfans  de 
chœur  !...  et  plus  naturellement,  j'en  suis  sûr,  que  toutes  les 
chanteuses  de  Rome  ,  et  (vue  c'te  fameuse  cantatrice,  sans 
l'avoir  entendue!... 

BATILDA  ,  surprise. 

Une  cantatri'ïTEsij^ 

PIPPO. 

Ah!oui,  tu  n'  sais  pas  ça,  une  cantatrice...  dont  un  pein- 
tre qui  s'est  arrêté  chez  nous  il  y  a  six  mois  ,  m'a  laisse'  le 
portrait,  à  cause  d' la  ressemblance  que  j'y  trouvais. 

BATILDA. 

Un  portrait! 

pippo  ,  allant  à  une  armoire  et  en  rapportant  une  lito graphie. 
Oui,  tiens, je  vas  telemontrer.(i)C'étaitceluidela  maîtresse 
d'un  marquis  ,  qu'elle  adorait ,  comme  tant  d'autres  !...  Une 
de  ces  femmes  ,  comme  disait  ce  peintre ,  que  ces  seigneurs 
là  aiment  toujours  et  n'épousent  jamais  !  une  folle  ,  une 
franche  coquette  ! 

BALTIDA,  reconnaissant  la  Utographie. 
C'est  moi  ! 

PIPPO. 

C'est  à  dire  ,  c'est  toi  !..  c'est  ta  figure  !  mais  c'est  tout  ce 
que  tu  as  de  commun  avec  elle  !..  tiens  ,  son  nom  est  écrit 
au  bas  :  la  signora  Roscllini;  tu  vois  je  lis  couramment  à 
présent. 

BATILDA  ,  indignée  ,  à  part. 

Qu'entends-je ?  Comment  oser  me  nommer  maintenant? 


Batilda. 
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I    SCÈPLE  XII  £ 

PIPrO,  MARQUITTA,  BATILDA. 

MATIQUITTA. 

Bonne  nouvelle,  nol'  fils,  bonne  nouvelle  !  ta  fiancée  est 
arrivée. 

PIPPO. 

Je  1'  sais  bien  ! 

MARQUITTA. 

Et  elle  est  jolie!. . 

PIPPO. 

Je  Y  sais  bien  encore. 

MÀHQU1TTA. 

Elle  est  chez  son  oncle  Piétro. 

PIPPO. 

Ma  fiancée  ?  (Montrant  Batilda.)  La  v'  là. 

MARQUITTA. 

Comment ,  qu'est-ce  que  tu  dis  donc  ? 

BATILDA.    (i)       «*■       ■ — 

Non  Pippo  ,  ce  n'est  pas  moi  que  tu  devais  épouser  c 
jourd'hui  ;  quand  je  suis  arrivée...  ta  mère  ne    m'attendait 
pas  ,  et  je  n'ai  pu  résister  au  désir  deme  présenter  à  toi  sous 
ces  habits. 

PIPPO. 

Oh!  que  tu  as  bien  fait!...  avec  ça  qu'ils  te  vont  si  bien  , 
ces  habits:  aussi  je  ne  veux  plus  que  tu  les  quittes  !  .. 

MARQUITTA. 

Est-ce  que  tu  es  feu? 

PIPPO. 

Oui  ,  not'  mère^Ha  tête  ji^y_estplus !  mais  le  cœur  y  est 
plus  que  jamais!  elle  a  fait  de  moi   un  volcan,  un  vésuve  ! 

MARQUITTA. 

Ah!  Sainte  Vierge  !  qu'est-ce  qu'il  dit  là  ? 

PIPPO. 

C'est  égal ,  faut  d'ia  politesse  ,  je  vais  chezl'oncle  Piétro. . . 
(  A  Ballida»  )  Vois  ,  pourtant,  comme  c'est  heureux  que  tu 
sois  arrivée  ce  malin?...  un  peu  plus  tard,  j'allais... ah  !  mon 
Dieu  qu'est-ce  que  j'aurais  fait?  attends-moi  là  ,  ma  petite 
Batilda,  attends-moi  là... 

(11  sort  en  courant.)      . 

(i)  Pippo,  Batilda,    Marquitla. 
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SCÈNE  XIII. 

JITTA,  BATILCT* 


MARQUITTA,BATIL] 

mârquitta  ,  rappelant  ,  retenue  par  Batilda. 
Pippo...  Pippo  !.  mais  viens  donc  que  je  te  dise... 

BALTIDA. 

Un  moment,  un  moment  encore  ma  bonne  mère  ! 

MARQUITTA. 

Non,  non,  pas  une  minute  ,  pas  une  seconde...  Quand  je 
te  disais  ,  que  tu  allais,  lui  tourner  la  tête  ? 

BATILDA. 

C'est  bien  sans  le  vouloir,  va...  cours  après  lui  tout  de 
suite;  ramène  le  moi ,  ne  me  nommes  pas  surtout,  il  ne  vou- 
drait pas  te  croire,  et  je  te  réponds  de  lui!.. 

MARQU1TTA. 

Bien  vrai ,  not'  fille?  allons  je  compte  sur  toi  et  sur  notre 
curé,  que  je  cours  prévenir...  un  saint  homme  qui  1 
sera,  s'il  le  faut  ,  de  cet  amour  là! 

(elle  sort 

SCÈNE  XIV* 

LE  MARQUIS ,  BATILDA. 

BALTIDA. 

Maudit  Marquis  ! 

le  marquis,    à  part  en  entrant. 
Elle  est  seule  ! 

batilda  ,  sans  voir  le  Marquis. 
Est-il  possible  d'être  plus  sot  et  plus  fat! 

le  marquis  ,  à  part. 
Je  suis  sur  qu'elle  s'occupe  de  moi. 

batilda  ,  sans  voir  le  Marquis. 
Me   compromettre  par    ses  propos...  me  forcer  de  cacher 
ce  que  je  suis  à  Pippo. ..  Pippo,  mon  frère  !  Maudit  Marquis  ! 
je  le  hais  à  un  point  ! 

le  marquis  ,  à  part. 
Elle  paraît  très-bien  disposée. 
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bai  ildA  ,  sans  voirie  Marquis. 

S'il  se  présentait... 

LE  MARQUIS,  JiéJ^ontrant  avec  uni air    tendre    et  satisfait. 

Me  voilà ,  diva! 

batu.da  ,   avec  colère. 

Osez-vous  bien  encore  paraître  devant  moi ,  monsieur  p 

LE  MARQUIS  ,    étourdi. 
Comment?  qu'est-ce  que  c'est? 

BAT1LDA. 

Vous  venez  rne  chercher   peut-être? 

LE    MARQUIS. 

Oui,  diva,  le  char  est  réparé!.,  le  Phaëtonamisscsboltes, 
et  les  coursiers  ont  mangé  l'avoine! 

BATILDA. 

Eh!  bien  ;. monsieur,  je  ne  pars  plus  avec  vous. 

LE  MARQUIS,  se  récriant. 

Vous  ne  partez  plus  avec    moi  !  oubliez  vous  que   je   suis 
v  —.    ^^ptre  cavalier  servant?  Est-ce  là  cet  accueil  si  doux  que  vous 
nravrez  promis  ? 
v  batu.da,    avec  colère. 

Je  vous  conseillée  vous  plaindre! 
LE    MARQUIS. 

Certainement,  je  me  plaindrai! 

batilda,  en  colère. 
Après  ce  que  vous  avez  fait! 

le  marquis,    étonné. 
Après  ce  que  j'ai  fait  ? 

batilda,  furieuse. 
Et  ce  que  vous  avez  dit! 

LE    MARQUIS. 

J'ai  dit  quelque  chose?  ça  métonne. 

batilda. 
Je  finirai   seule  mon  voyage...    vous  pouvez   retournera 
Rome. 

le  marquis,  se  récriant. 
A  Rome  ! 
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Air  de  l'Ecu  de  six  francs. 
Qu'ai-je  dit?  qu'ai-je  fait  ? 

batilda,  avec  colère. 

Sans  honte 
Ainsi  peut-on  se  comporter  ! 
Après  vos  propos  sur  mon  compte, 
Ici  vous  ne  pouvez  rester... 
A  Rome,  allez  les  répéter! 
Partez  à  l'instant,  méchant  homme!... 

LK  MARQUIS. 

Mais  dites-moi  donc  s'il  vous  plaît, 
Ce  que  j'ai  dit ,  ce  que  j'ai  fait.... 
Pour  que  je  l'aille  dire  à  Rome  ! 

BATILDA. 

C'en  est  assez  ^monsieur...  tout  est  rompu. 

w  *w         le  MARQUis>Jp^ec  une  tendresse  comique. 

%  VknVbYrsez  mon  cœur!,.,  mais  enfin  quelle  mouche  vous 
piquL?1  '" 

batilda,  vivement. 
Vous  avez  l'audace? 

le  marquis,  se  reprenant. 

Non,  non,  ce  n'est  pas  une  mouche...  je  voulais  dire  un 
caprice... 

bAtilda  ,  se  fâchant   plus  fort. 
Un  caprice?... 

LE     MARQUIS. 

Je  me  trompe  encore...  ce  n'est  pas  un  caprice...  vous 
n'en  avez  jamais...  c'est  une...  commentapr)elez  vous  ça?  une 
simple  fantaisie. 

batilda,  plus  iritée. 
Non  ,    monsieur  ,  c'est  une  justice!    Un   homme   que   j'ai 
distingue'  de  tous  ses  rivaux!... 

LE  MARQUIS,    avec   une  bonliomic   comique. 
Ah!  c'est  vrai!,  c'est  vrai!. 

BATILDA. 

Que  je  comblais  d'égards,  de  procédés... 
LE  MARQUIS,    Vaprouvant. 
C'est  très-vrai  !  très-vrai  ! 

BATILDA. 

Que  je  reçois  toujours  avec  tant  de  bonté,  de  douceur! 

2  LE  MARQUIS. 

Certainement.,  il  est  impossible  d'être  plus  douce!... 
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bAtildA  ^éclatant  de  nouveau ,  en  frappant  du  pied ,  et  faisant 
sauter  le  marquis  en  arrière. 
Partez,  monsieur,  partez;  et  que  je  n'entende  plus  parler 
de  vous  ! 

LE  MARQUIS,  prenant  son  parti. 

Eh  bienl  oui...  je  pars!  je  romps  enfin  ma  chaine!  l'esclave 
redevient  homme  libre!  car  il  est  sans  exemple  qu'un  jeune 
homme  de  mon  physique  et  de  mon  moral,  soit  aussi  épou- 
vantablementbalotté;  je  vais  de  ce  pas,  reprendre  les  habits 
de  mon  rang...  s'ils  sont  secs...  et  je  reviendrai  vous  faire 
éternellement  mes  adieux!...  au  revoir. 

(Il  entre  dans  le  cabinet  à  gauche.^» 

S.GÈNE  xyiD. 


BALTIDA. 
Enfin  ,  m'en  voila  délivrée  ! 

Am  de  M.  Et.  Thènard. 

i  'en  rougis  d'avance  !. .. 
Ce  bruit  qui  m'offense  , 
Ici  sa  présence 
Le  confirmerait. 
Oser....  quel  outrage  l 
Me  peindre  volage  ! 
De  moi  quelle  image  ! 
Quel  affreux  portrait. 
La  coquetterie, 
Quand  on  est  jolie, 
Est  en  Italie, 
D'usage  reçu... 
Toujours  on  préfère 
Mon  humeur  légère, 
Carie  don  de  plaire, 
Je  crois,  m'est  échu  ; 
Mais  comment  a-t-on  pu, 
Dire  que  je  n'ai  su  , 
Demeurer  inhumaine 
Et  garder  ma  vertu... 
Moi ,  qui  je  le  sens  là  , 
Me  suis  donné  déjà 
Tant  de  soins,  tant  de  peine 
Et  de  mal  pour  cela  ' 


GENE  l^^rU^ . 

1LDA  ,  puis  P1PPO.     fr  tf^n^ 


BATILDA , 


Oui,  Pippo  doit  ignorer  à  jamais  que  je  suis  cette  signora. 
Rosellini...  mais  excepté  cela.. .  je  ferai  tout  pour  qu'il  cesse 
de  nVaimer...  ah!  le  voici! 

pippo  ,  arrivant  tout  essoufflé.  — — 

Ouf!  jamais  j'  n'ai  couru  si  vite...  pour  icvenir  surtout... 

/ 
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baltidà  ,  lui  prenant  la  main. 
Pippo,  je  t'attendais,  mon  ami  ! 

pippo  ,   soufflant. 
J'ai  été  long-temps? 

BATILDA. 

Dis-moi!  tu  m'aimes  ,  n'est-ce  pas  ? 

PIPPO. 

Oh  !  oh!  elle  le  demande  ! 

BALT1DA. 

Eh  bien  !  on  croit  ce  qu'on  aime  ! 

PIPPO. 

J'te  crois  aussi...  j'te  crois  ^aveuglement ,  je  t'épouse!.. 

BATILDA,    avec  fermeté. 

<%  Non ,  cela  est  impossible  ;  (  hésitant.  )  car  je  crains  ,  vois- 
.tu  ,  que  nous  ne  puissions  pas  nous  convenir... 

PIPPO. 

Ne  crains  pas  ça...  tu  m 'conviens  ! 

BATILDA. 

Depuis  que  nous  ne  nous  sommes  vus...  nos  goûts  ne  sont 
peut-être  pas  les  mêmes...  j'aime  les  arts,  la  musique... 

PIPPO. 

La  musique  ?  la  musique.,  ça  me  convient  ! 

nt.  \ 

>ur  te  plaire  ,  ]c 
rne  paysanne. 

PIPPO. 

Eh  !  qu'importe  !..  si  te  ne  rougis  pas  de  moi  !... 

BATILDA  ,   vivement. 
Kougir  de  toi...  la  bonté...   l'honnête  même...  peux-tu  le 
croire  ! 

pippo  ,  avec  effusion  ,  lui  prenant  la  main. 
Ah!  voilà  qui  me  convient! 

BATILDA. 

Mais  je  ne  pourrais  vivre  dans  cette  retraite...  il  me  faut 
du  monde...  des  plaisirs  ! 

Pipro. 

Ca  me  convient  toujours  :...  Tel  que  tu  m'vois  ,  j'suis  L' 
boute-en-train  du  village  ,  ou  uMansc  pas  une  tarentelle  sans 
moi  dans  tout  l'pays! 

BATTLDA. 

Enfin  ,  s'il  faut  tout  te  dire.,  je  suis  un  peu  légère...  un 
peu  coquette  3 


^  BATILDA  ,  hésitant. 

M A°; ré  ce  cqjsjtmne  que  j'ai  pris  pour  te  plaire  ,  ^e    ne  suis 
plus  un 
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PIPPO. 

Tant  mieux  !  tant  mieux  !    ça  me  convient  plus  que    tout 
le  reste  ■ 

BATILDA  ,    surprise. 
Comment  ? 

PIPPO. 

Eh!  oui!...  j'ai  tant  de  défauts!...  si  tu  n'en  avais  pas  quel- 
ques-uns de  ton  côté  ,  je  serais  plus  riche  que  toi. 

BATILDA. 
Air  :  Adieu,  je  vous  fuis,  bois  charmans> 
Quoi  1  rien  ne  peut-il  de  ton  cœur 
Oter  cet  amour  qui  le  guide.... 
pippo,  vivement. 
Ah  !  hen,  oui ,  je  n'en  ai  pas  peur, 
Ca  tient  trop  bien,  c'est  trop  solide! 
T'as  bien  pu  me  rendre  amoureux  , 
Avec  Ion  r'gard,  et  c'est  dommage... 
Mais  il  te  faudrait  d'autres  yeux 
Pour  défaire  ici  ton  ouvrage! 

B  ALT  IDA  ,  à  part. 
Là  !  ai-je  du  malheur  ! 

PIPPO. 

Je  t'aime  bien  plus  qu'auparavant ,  car  t'es  un'  bonne 
fille...  tu  m'as  tout  dit...  et  tu  n'as  pas  voulu  me  tromper. 

f         SCÈNE  XVI.   2        + 

LE  MARQUIS  ,  dans  son  costume  ,  BATILDA  ,  PIPPO. 

LE  MARQUIS. 

Recevez  mes  adieux  ,  signora  Rosellini. 

BATILDA. 

0  ciel  ! 

PIPPO. 

Comment!  que  dit-il  ? 

BATILDA  ,  au  marquis. 
Restez! 

PIPPO. 

Ce  nom  ? 

BATILDA  ,  ai'cc  résolution. 

C'est  le  mien...  et  je  n'aurais  jamais  eu  le  courage  de  te 
l'apprendre,  après  tout  ce  que  tu  pensais  de  celle  qui  le  por- 
tait. 

PIPPO. 

Est-il  possible  !   quoi.,,  tu...  vous  seriez    cette  cantatrice 
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BÀLTIDÀ  ,  à  PippO. 

Oui,  cette  cantatrice...  {Avec  une  intention  marquée.)  cette 
folle,  cette  franche  coquette,  que  M.  le  marquis  n'aurait  pas 
voulu  épouser. 

LE    MARQUIS. 

Qui  a  pu  tenir  un  pareil  propos? 

BATILDA  ,   à  Pippo. 

Tu  vas  juger  maintenant  de  la  vérité.  {A  part.  )  Allons  , 
c'est  le  moyen  d'ôter  tout  espoir  à  Pippo..  d'ailleurs  j'y  étais 
presque  décidée  ,  et  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard... 

le  marquis,  à  part. 
C'est  fini,  elle  va  me  dire ,  allez  vous  en...  vous  m'êtes  in- 
supportable ,  vous  m'excédez! 

batilda  ,   vivement. 
Marquis  ! 

le  marquis,  étourdi. 
Hein  ! 

batilda,  vivement. 
Approchez,  approchez! 

le  marquis,  à  part. 
Tiens,  tiens  que  c'est  drôle!  {Haut.)  A  quoi  bon? 

batilda. 
Pour  tombera  mes  genoux,  et  me  remercier  de  ce  que  je 
veux  bien  vous  accorder  ma  main. 

pippo,  faisant  un  mouvement  et  fe  retenant.         t 
Batilda  ! 

LE  marquis  ,  tombant  à  ses  pieds. 
Ah!  diva!  ne  m'abusez  pas.   {Lui baisant  la  main)  La  sur- 
prise! la  joie!  je  suis  dans  l'extase! 

(Il lui  baise  la  ma|n.) 

BATILDA  ,    (l    PippO. 

Eh!  bien!   Pippo,  crois-tu  encore  qu'un  marquis  refuse- 
rait de  m'épouscr? 

pippo  ,  se  contenant. 
Je  ne  crois  plus  qu'une  chose,  c'est  que  vous  l'aimez... 

batilda  ,  se  récriant. 
Mot,  l'aimer!..  Ah!  ne  me  fais  pas'cette  injure-là! 

le  marquis,  se  relevant. 
Plait-il! 

PIPPO. 

Au  fait,  je  ne  lui  vois  rien  pour  ça. 
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l  E  M  a  u  QU  is  ,  fiire  me  m. 
Villageois  !- 

nppo. 
D'abord  il  est  laid! 

LE    MARQUIS. 

fiS     Ah  !  mais... 

PIPPO. 

Et  quant  à  l'esprit,  je  lui  défie  bien  de  le  perdre! 

LE    marquis,  s' emportant. 
Villageois  ,  je  vous  invite  une  dernière  fois  au  silence. 

BATlLDA. 

Enfin,  si  j'épouse  monsieur...  c'est  que  je  ne  veux  aimer 
personne. 

LE    MARQUIS,    7'Oi'f. 

Yoilù  qui  est  très-rassurant...  une  femme  qui  n'aime  per- 
sonne, c'est  fait  pour  moi.  (A  Batilda.)  Ah!  quel  dommage 
qu'il  n'y  ait  pas  là  un  notaire  ! 

BATILDA. 

Allez  le  chercher. 

LE    MARQUIS. 

J'y  vole!  (A  p9r-t.)  O!  capricieuse  beauté,  je  te  tiens  enfin  ! 

ENSEMBLE. 

Aia  du  galop  de  la  Tentation.  fArrangé  par  M.  Cli.  Tolbrequc.) 

BATILDA. 

Ramenez-nous  le  notaire, 
Je  consens  à  cet  hymen  ; 
Puisque  je  vous  suis  si  chère 
Je  vous  accorde  ma  main. 

i,k  mabquis.      /    - 
.le  cours  chercher  le  notaire 
\     Pour  être  sûr  de  l'hymen  ! 
{à  part.) 
Je  te  tiens  ,  beauté  trop  fière, 
fit  mon  bonheur  est  certain! 

batilda,  au  marquis. 
y  A  votre  gré  Ton  vous  traite, 
'     Profitez-en  promptement  ! 

lb  marquis,  à  part,  • 

Oui,  lixons  la  girouette 
Avant  que  tourne  le  vent! 

iï  éprise  de  VENSEJ/BJ./ 

(Le  marquis  sort.) 
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SCE^E  XW. 

BATILDA,  PIPPO. 

hippo  ,  sortant  tout  à  coup  de  ses  réflexions. 
Batilda,  vous  l'épousez? 

BATILDA. 

Je  le  dois  ! 

pippo  ,  avec  énergie. 

Ainsi  votre  retour,  votre  amour,  mon  bonheur  ,  tout  a 
passé  comme  un  rêve?... 

BATILDA. 

Pippo!  mon  amitié  ne  passera  jamais. 

PIPPO. 

Votre  amitié,  qu'est-ce  ce  que  c'est  que  ça  auprès  de 
l'autre! 

BATILDA. 

Je  ne  peux  pas  être  ta  femme  ! 

pïppo  ,  vivement. 
Pourquoi  donc  es-tu  venue  ici,  pourquoi  me  tenter,  m'en- 
sorceler,  que  t'ai-je  fait  pour  me  traiter  ainsi?...  est-ce  pour 
me  punir  d'avoir  toujours  pensé  à  toi? 

BATILDA. 

Si  j'avais  cru.... 

pippo  ,  plus  vivement. 

Si  tu  avais  cru!.,  tu  oseras  me  soutenir  que  tu  ne  savais 
pas  tout  ce  que  tu  pouvais!  Tu  ne  savais  pas  que  tu  étais  jo- 
lie! On  ne  te  l'a  pas  dit  cent  fois,  n'est-ce  pas? 

BATILDA. 

Il  m'est  impossible  de  renoncer  à  l'éclat...  au  monde!  Je 
veux  un  titre...  un  rang...  J'ai  de  l'ambition! 

V  pippo.  \ 

Ali  !  je  vous  entends  :  j'aurais  été  déplacé  dans  Y  inonde  ? 
mais  parce  que  j'  n'ai  pas  r'çu  d'éducation  ,  crois-tu  donc  que 
j'  sois  un  imbécille...  incapable  de  rien  apprendre?  Mes  bras 
sont  devenus  forts  en  les  exerçant,  mon  esprit  se  s'rait  dé- 
veloppé  en  le  cultivant!  C 

BATILDA. 

Que  dis  tu? 

PIPPO, 

Que  pour  toi,  pour  ne  pas  te  déparer  en  paraissant  à  tes 
côtés,  j'aurais  étudié  jour  et  nuit!  je  sais  déjà  lirec.  eh  ! 
bien  ,  j'aurais  appris,  tout...  tout...  j'aurais  voulu  te  dire 
que  je  t'aimais  clans  toutes  les  langues!  et  ce  n'est  pas  l'idée, 
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n'y  r  feu,  n'y  l'Ame  ,  mii  m'  manque!  ..  car,  dans  ce  mo- 
ment ,  je  ne  peux  pas  A'arrêter.\.  et  je  défie  qu'on  puisse  te 
dire  mieux  que  moi...  je  t'aime...  je  t'adore...  je...  si  je 
pouvais  te  le  dire  comme  je  le  sens! 

BATILDA. 

Mon  ami ,  des  sentimens  si  touchans  et  si  vrais  me  trans- 
portent...  Pippo  ,  sois  mon  frère  î 

PIPPO. 

Votre  frère  ! 

BATILDA. 

Aiu  :  Ce  titre  de  soldat  m'honore. 

Prends  la  moitié  de  mes  richesses  , 
Je  veux  partager  comme  sœur! 

PIPPO. 

Quoi!  vous  croyez  que  vos  largesses, 
Pourraient  me  ram'ner  le  bonheur; 
L'amour  seul  remplissait  mon  âme, 
De  tous  vos  biens  loin  d'ètr'  jaloux , 
Je  n'voulais  que  vot'  cœur  madame  ; 
Je  n'peux  plus  rien  r'cevoir  de  vous  ! 

BATILDA. 

J'espère  vaincre  ton  obstination  ;  tu  future  est  arrivée. 

pippo  ,  avec  une  douleur  concentrée. 

Oui!  elle  est  arrivée!.. 

BATILDA. 

Songe  que  tu  vas  l'épouser. 

pippo  ,  vivement. 
Non  ;  je  serai  soldat  d*--:pape! 

BATILDA.  -, 

Que  veux-tu  dire  ?  explique-toi... 

/     SCÈNE  XVIIlf     5 

MARQUITTA,  accofrafit,  BATILDA  ,  PIPPO. 

MARQUITTA. 

Ali  !  Jésus  Maria  ,  quel  affreux  malheur  ! 

BATILDA. 

Qu'y  a-t-il  ? 

MARQUITTA. 

Je  n'ai  plus  de  fils  ! 

BATILDA. 

Ciel  ! 

MARQUITTA. 

Demain  ,  il  sera  soldat  1 
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BATILDA. 

Achève  ! 

MARQU1TTA. 

Tantôt,  pendant  que  j'étais  chez  le  curé,  il  a  couru  tout 
rompre  avec  la  future  ,  et  comme  elle  en  aimait  un  autre, 
ça  n'a  pas  été  long...  me  quitter,.,  à  mon  âge...  j'en  mourrai! 

batilda  ,  avec  entraînement. 
Non  ,  ma  bonne  mère  ,  ton  fils  te  restera!... 

MATIQUITTA. 

Mais,  puisqu'il  n'a  plus  de  femme! 

BATILDA. 

Pippo  ! 

Même  air. 

Voici  ma  main...  oui,  je  te  l'abandonne  : 

(Pippo  reste  étonné.) 
Mais  pourquoi  donc  balances-tu? 

PIPPO. 

Par  pitié  ce  que  l'on  me  donne  , 
De  moi  doit-il  être  reçu  ? 

batilda,  avec  tendresse  et  reproche. 
Pippo,  tout  à  l'heure  avec  âme, 
Vous  me  disiez  ces  mots  si  doux  : 
«  Je  n'voulais  qu'  vot'  cœur  madame  !  » 
Eh  !  bien,  ce  cœur  là  s'offre  à  vous, 
Répondez-moi,  le  voulez-vous? 

MaRQUITTa. 

Ma  fille  ! 

pifpo  ,  se  jetant  à  ses  genoux. 
Ma  femme  !  -^-^^J^^^III^ 

/        SCÈN^  XIX.  £        £ 

MARQUITTA  ,  LE  MARQUIS  ,  BATILDA  ,  PIPPO  , 

toujours  à  genoux.  UN  NOTAIRE,  au  fond. 

LE  MARQUIS.^  , 

Voici  le  notaire!  {apercevant  Pippo.)  Que  vois-je?  c'est  lui 
à  présent? 

batilda  ,  montrant  Pippo. 

Oui  ,  c'est  mon  mari  ! 

LE  MARQUîS. 

Quoi  !  oe  rustre? 

baTilda. 

Pardonnez-moi,  marquis, la  peine  que  je  vous  ai  donnée... 
Je  vous  épousais  parce  que  je  ne  voulais  aimer  personne;  je 
prends  Pippo  pour  mari  parce  que  je  l'aime!  (i). 

(1)  Le  Marquis,  Batilda,  Pippo,  Marquitta. 
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LE    MARQUIS. 

Ah!  vous  le  prenez  comme  ça!...  Du  tout!  <;a  ne  se  passera 
pas  ainsi!... 

riPPO  ,  froidement  au  marquis. 

Comme  vous  voudrez  !.. 

LE  MARQUIS. 

Je  ne  veux  rien  villageois!  {Regardant  Batilda.)  Je  renonce 
à  l'état  de  cavalier  servant ,  que  j'ai  fait  au  reste  jusqu'au 
bout,  puisque  j'ai  servi  à  vous  amener  le  notaire...  Dès  que 
mon  saint  oncle  sera  mort,  je  me  ferai  cardinal. 

pippo. 

Ainsi  soit-il  !  et  vous  baptiserez  notre  premier? 

marquitta  et  batilda  ,  à  Pippo. 

ENSEMBLE. 

Air  du  galop  de  la  Tentation.  (Arrangé  par  Ch.  Tolbecque.) 

Oui  pour  prix  de  ta  constance, 

Notre 

i)  ,         hymen  va  réunir, 

Votre       3 

Le  bonheur  de  l'espérance 
Au  bonheur  du  souvenir! 


PIPPO. 


Quel  avenir,  quand  j'y  pense  ! 
Notre  hymen  va  réunir,  \ 


|^    ^  Le  bonheur  de  l'espérance 

Au  bonheur  du  souvenirl 

LE  MARQUIS 

I  La  coiffure  d'émiuence 

M'ira  je  crois  à  ravir  ; 
î<  L'hymen  n'aurait  pu  ,  je  pense,  , 

£  Aussi  bien  me  la  choisir. 

•Vj4  OTft  BATILDA^ÛH  public,  \ 

p£  ^  ^  Air  dM Angélus. 

•^    H  Dans  cette  vie,  à  chaque  instant, 

ti3  ^T  Au  bonheur*  tout  le  monde  vise, 

£à  Mais  soumi^  bu  sort  inconstant, 

tQui  tour  à  tour  nous  favorise, 
Chacun  a  son  moment  de  crise; 
De  nos  auteurs  qu'on  va  juger  , 
Messieurs,  voici  l'heure  qui  sonne. 
Ah  !  de  grâce,  daignez  songer, 
Qu'à  tous  ceux  qui  sont  en  danger, 
C'est  toujours  la  main  que  l'on  donne. 

{Reprise  de  l'Ensemble.) 
FIN 
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